
LE SAMEDI

que nous venons de voir, nous a dlit que nous trouverions ici, très
ditr)g-reusemuit inal'îdo, un enifemt (lue j'imie comme un fils et que
ma fi1 l1e iii mte commefl un fifière.

-NIfturice ?
-Oui, ruon-i"ýur, oui, %Iitlirio! s'éceria Stiz nne en devenant pluq

pâle oncoro. Oht I uioaisù'ur, où ecst-il ... Et-cii vrai qu'il va peut-
ôtre mouirir ?..

Miis elle venait I'iip-'rc 'voir le petit moribond.
D'lin, bond, e'lle fut v'er-s lui, pois1, en le voyant si pâ.le, elle eut

un cri d lriune crise do a<ros
Clotilde venait wus-i deý ge raiproch<'i- vivement, puis, freppée en

plein ceur, (le jeýter à s-ou tour n cri <le'pouvante.
-i-T,à.tis-t<>i,.. Sti.,.-Lniie fit-elle tout bias en pleurant et

en qi.iiglotitnt au4si. rfLi toi!
Puis, joignant le,; milaiv iiii (rigeste de dé-iespoir:
-Oh 1 le pauvre cnfint I. le pauvr'e petit I.... Dans quel état nous

le retrouvons ! Oitin !atelc.O mon D)ieu L. ., mon Dieu !. .
C'était donc vrai I..Nosý presentimen-s n!) nous trompaient donc
pas !...

Et, le visage baigné (le larmes, ele resta longtemps penchée sur
Maurice, lui mnettanit au front dr-s bÉti-erq.

Ageýnouilléeý devont, le lit, une des; iirtins de Maurici dans les
siennes, lat petite Suzanno luii parlait à travers ses sanglots.

-Maurice, c'e-,t moi !. . Matîirico, c'esti Suzanne!I lui criait-elle,
Oui, c'est moi (lui suis là. . . c'e.;t moi qui t'appelle. .. Dis, réponds-
moi !... regaLrde-mnoi Y.. E-ss-ce que tu ne m'enttends plus ? .. Maui-
rie L. . . Maurice!. Oh ! si, tu im'entendm!, n'est-ce pas ? ... tu sais
bien que c'est moi qui sui.s près de toi...

Elle venait de porter à 8(,, lèvres la main da petit agonisant,
puig, la voix tonujours core' de sangulots:

-Oh ! quand je ne t'ai pusq vut rentrcr à Ivry., - quand jie ne t'ai
pas vu revenir citez M\ raçs si tussavais c meti-inquiète..
reprit-elle. A tout isttje couratis dehors... j-e te- cherchnis.. . Et
rien ! ... Clt tu ne rovenis.i pas I...L-s lî'Žur-es- passaient... Et ,avllis
de plus en plusiý peur.. . Je ec i à toniêe. à cet horrible rêve
qui t'avait t'lnt î-lrî~ Je u disais Il lui est peut être arrivé
un malheurL." OitY tu voisý que jtt ne- ine trompais pas !. .. Et
c'e4t alor. qwe nious soinme.i venues, <i-Ls cette ision de) sant4 oit
nous pen4io)ns te trouiver. .. et c'est alors que? l'on nous a dir.

Mis, les larmnes l'étouffUtient, elle dut se taire.
Adrienne et le c~ncséaetaussi rapprochéi du lit.
A leur tour, ils se penchèrent sur friaunice, épiant son souffle....
Et il y eut n longr*ilencçe pendant lequel on n'entendit pIn- que

le bruit dei sangloti de la petite Suzanne répondant aux sanglots
de sai in'-'rte.

Mi. (le B ,llrochie et lat sceur dI'Yv.onti, ýai4is pair la même pensé--,
venatieit, t'ea iti n rqrgard p'i 'n i~

M.ttirice dlorn).t;. il (iion i ti
Son so i Létit rÀ'eu, ~ifotl et son fr-ont était si froid

qu'on neý p)(iivitt ýavoi!-
Et toui deux. un peu tnuils tout à Ilhere par le docteur

Laval (lui lecur avijit (lit l''pretrenilbîji 'ot m-doitenant qIle le
docteur ne se fût trompe. et qu'au lieu (Ie cceieu-ix muquel ils
avalient voulu <'n i , n , iLOi e, mtto-air,, laý Il inli Pu'r p4-it...

Et le comnto 'J B qulroh-,mii. nati f mur la tombe 4le;-rg <ite,
n'avatit j -in us îmri-. p', ia~tirît 'mi'rmm-:ti it 'avoir- pitié '1, lui
et il,- loi em',ervi-r e-ýt "i oL- .. AdI i nu", r;-pris 'ý d'nit iimmense
dé-sp'u r, cunrinît p'-eC;-iin at-i *-s eSir1glýiA, <t-I' OilL

Siizliuie, lesi brw- i'îs î.porgdu- de- doulur. eut uicorc n cri
supi'piit: 

'-M am; ie I.- .Musrc ',sst rwii !..Ta~ ne ri'erît tds donc p I.
Marcc'.'-.t 8 iz'LmîîmO il'ui t';ktp ll L .. Sttz-lnii que tu as 4tuve

et qi it,1 vieu>x p'w que tum lui. tires !..
L .t son et i I. -î-or r-t' ntiii&it encore Iorume, tout à1 coup,

un autre cm-i iiiinî cri 'il uupr ne Uri-i 'lr j>i-c.
Ce cri, c'ét,-it le comitec et A.Ili. i'-he. .. c'était ausi Clotilde qui.

tranti-nries et riî-mmv im les < r'-t.'mîr.
A ce nouvel appol 'd - t petite à'lmfr, NM-Lum'ici avait enfintrseîi.

Et com" le lui ci iLit. 'hmà:e tM.rie Murice, c'est moi 1

-Oui, c'esit muni. .. Stu- i n ! lui crittit tout«jouiri la fillette dont
le visagce ii prë_:t-nt (lendsat< bonheur. . . 01l, c'est moi I
C'est moi (lui sli:1 près liC to)i! ...

Aut bon <le c--tt,: voiix. H i:smic, vouatit <le rnuveau de tres,aillir.
S;wz vine ''étaxit loe' jslui, l'avait entouré de ses bras et le

couvi-ait (le f ;-,i's A i.
Alors sort reg.-l w e >c mmvm~. son visagi (le inoribonri reprenant

un pe'u île Vio
-Szainne ! nrmm, !ti Su sin--s I
-Tui immc recnn ii o - O ai, c'est moi
-mw. tune Y .8,ZLli

Et, iuaimntnant e'étmtit lui m1ni v.'n-tit <le e trsur elle. _ -c'était

lui qui l'tegîil, et-ie l Fes o e î c'mntre sa p-)itriao.
Et aini dansr lus brei l'un (Io l'antre, ces deux enfants formaient

un groupe si touchant, un groupe si émouvant, que les coeurs les
pIn-i durs eusqent été attendr-is.

Aiissi, incaiptbles de dire un mot, le comte-, Adrienne et Clotilde
les cont<'wplaiettibs avec une Ai profonde émotion, qu'ils n'avaient
mêmne pas entendu quie lat porte venit dle s'ouvrir.

C était le duet'ë ur Latvai qui êt;dt entré.
Iloiobile suir le sýeuil, il assistait, saris qu'on la vit, à cette scène

qui le reinuait proïoiidéinenit aiussi, et son regard, qui ne quittait
pas Mw;%rice, expriwait do plus en plns la surprise et la joie.

L,) vie reven:Lit L... IMaurice renaissatit!. .. Le miracle, sur qui
seul on pouvait compter, lo miracle q-ii, seul, pouvait sauver l'en-
fLuit, allait i'accomplir. .. s'accomplissaidt déjà!

-O-u, sauvé ! , .. Oui, maint,-mant je répondi de li! dés put-il
s'empcherle s'écrier tout haut, en s'avarnç. ilt vivement vers le

comte qui venait enfin d-t l'apercevoir.
-Sauvé! 'écriai M. de B Aieroche. Oh Idocteur, répétez ce mot

que je crois avoir mal entendui !. .. Sauvé!
-Oui, sauvé !.... Oui, d'ici à quelques jours, vous n'aurez plus à

trembler pour ,.i...
Fou de joie, le comlt*e s'était emparé des mains d'Adrienne.
-Vou3 venez d'entendre i ... Mon fils vivra! .. , Mon fils est

.sauvé ! lui ri-iltout bais.
-Que Dieu sauve aussi la mèýre!1 murmura lai jeune fille.
Tandis que Clotilde, dont le cSu'r débordait de tendresse, balbu-

tiait, le regatrd touîjours fixé sur Suzanne et ,ur Maurice:
-Mes enfants ! . .. mes chers enfants I. Oh ! je8 vous garderai

donc tous leu deux !
Pendant ce temps, le docteur Lavai po3ait ses deux mains sur les

épaules dle Suzanne:-
-N'est-ce pas lui qui t'a sauvée ? lui dit-il en lui montrant

Maurice.
-Oui, monsbieur ..-. Oui, sans lui, je serais morte. .
-Eh bien, aimez-vous bien, car c'est toi qui le sauves à ton tour...

car c'est toi qui le guéris.., qui lui rends lat vie auîjourd'hui!...
Et le docteur les ayant poussýéî (louceýment l'un vers l'autre, les

deux enfants s'embrassèrent encore, puis longuement se sourirent...

XV. - CINFAME CO0MÉDIE

Près du deux semaines s'étaient écoulées.
A la prière du eogntfe, qui savait par le doct8ur Lavai combien la

pré,icnc, (le Suz-mnns était néesiiire aut rétitbli4sement de Maurice,
CI )tilde et sit fi lette, do)nt le plos grand. dé.sir avait été ainsi exaucé,
s'étaient instniléeï à lat villa, et n'avaient lt1 quitté le chevet de
leur petit amti.

Nuit et jour, elles l'entouraient de leur.i soins; nuit et jour, elles
se rci,-vaiemît auprèi (le lui.

Soz trn-, qii venitit die voir, elle ausla mort de si près, et qui
aurait en encore besoin de beaucoup de mavnagementi, S izt1nne ne
se r'smtL plus do ma fiuîhh'smc.

Et r.Leu (-t vktillanrti comm'n; une vrqie petite femme, elle
fCI,i.l-,df 4'~urLtinM. deB leoce qui, parfoii, ne pouvait

r dec lui dlire ,
-Vous vous, fttigr m"' trop, ni% chère enfant. .. Prenez un peu de

repos)- on vousý tibutberez iualiL<lý swmsi àvotre tour.
M iis elir avFtit une si gentille f.ç m de lui répondre qu'il avait

tort . s sl;ti-iier poli elle et qu'ellie était très £.>rto m"intenamt,
imais elle se mmontrai~t si hrur-u'e l se devoiler et du contribuer à
la fzé i~o e M <unesp, qu'il était bientôt obligé de se taire.

l)'ail leurs, n'atvait- elle pas rai-on et n'étuiît-ce pas grâce ilelle que
MÂriricie semblatit enflin revivre, sortir enftin dc~s longue agonie?

Chaque matii,. le docteu-ir Laval venait voir son petit malade, et
cnttatavec joie un mieux (le plus ern plus sensible.

-Allons ! !ion tout ve% bien ! di-sait-il gai ement au comte,
dont leý f comnt riiyonna.it (le bonheur. Encore quelques*jours, et notre
petit Matiric sera sur pied ....

Et deux si-intitie4 ne s'étaient pas, encore écoulées, en effet, que
l'eu-f &nt avaiit pu se lever, c's--iese traîner lentement le long
de là chambre, appuyé au bras <le Sozainne. Pais, enfin, des forces
lui revenant encore, il avait pu d,->ciidre (1<1115 le parc.

Et c'éýtait encor u fn spectacle bien touchant, bien attendrissant,
que celui <le ces dexenfant3 si niiràcueu;em<'nt échappés à la
mort, qui duuement .9'avan ç,ient, qserrés4 l'un contre l'autre, et qui
se souriaient, hçeureuix dlu vivra et d&êre enstemble, hetureux de b:ute
la ,joie qu'un splendide. sýoleil mettkit autour d'eux.

Et c'étatit comme deux petits amoureux, quand, les ypui dans les
yeux, et la main dani la main, ils s'enfomç-tient dans les longues
allées plantées (le vieux marronniers, ou biten qu'ils s'asseyaient sur
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